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      Résumé

      En 1942, Lucien Febvre publiait le Problème de l’incroyance au XVIe siècle. La religion de Rabelais. L’ouvrage, devenu un classique, a permis de mettre au jour l’œuvre abondante des professeurs de collège français qui, dans les premières décennies du XVIe siècle, se firent humanistes et poètes latins. Pourtant, si l’historien fut l’« inventeur » de ces « Apollons de collège », au sens archéologique du terme, il afficha surtout à leur égard un mépris dont ils ont longtemps souffert. Évoquant en particulier l’« énorme, stupéfiante et candide vanité » de ces latinistes fervents, qui croyaient fermement en leur propre génie, il dénonça l’ennui que suscitait immanquablement, selon lui, la lecture de leurs vers. L’approche de Lucien Febvre procédait cependant d’un postulat très juste : nulle enquête de fond sur l’univers mental de Rabelais ne pouvait faire l’économie d’une telle exploration.  Le présent volume se propose de croiser les regards de chercheurs qui s’intéressent aux personnalités, aux pratiques pédagogiques et aux écrits de ces professeurs et poètes de la première moitié du XVIe siècle. Il s’agit en particulier de saisir, dans leurs réalités concrètes et humaines, les relations qu’entretiennent la culture humaniste et la culture scolaire, Apollon et l’Ecole. Le monde des collèges, rompu aux méthodes scolastiques, mais ouvert à celles de la philologie moderne, apparaît alors comme un lieu d’élaboration, d’expérimentation et de transmission de savoirs et de pratiques intellectuelles dont le collège des lecteurs royaux - fondé par Guillaume Budé et François Ier - n’a été que le prolongement le plus prestigieux. Rabelais, qui fréquenta assidûment ce monde-là, en fut, à bien des égards, l’enfant turbulent et génial. 
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      Abstract

      This volume brings together the perspectives of researchers interested in the personality, pedagogical practices, and writings of those French grammar school teachers who became humanists and poets in the first half of the 16th century and whom Lucien Febvre wrote about in his famous "Apollons de collège." The main goal is to use their concrete and human reality to better understand the relationship between the Humanist culture and the culture of schools, Apollo and School. Grammar schools became a place of elaboration, experimentation, and transmission of knowledge. Rabelais, who frequented this world, was in many ways its turbulent and brilliant child.

      *
**

      Ouvrage publié avec le concours de SAPRAT-EA 4116 de l’EPHE

      
        
          [image: figure]
        

      

      
        
          www.droz.org
        

      

      *
**

      
        Références papier

      

      ISBN :978-2-600-01736-7

      ISSN :0082-6081

      Copyright 2014 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

      All rights reserved. No part of this book may be reproduced or translated in any form, by
               print, photoprint, microfilm, microfiche or any other means without written permission.

      Distribué en France par de Boccard :

      www.deboccard.com

      *
**

      
        Références numériques

      

      EAN ePUB :9782600017368

      ISSN :0082-6081

      Copyright 2014 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

      All rights reserved. No part of this book may be reproduced or translated in any form, by
               print, photoprint, microfilm, microfiche or any other means without written permission.

      *
**

      
        Où trouver ce livre

      

      En librairies numériques ou sur le 
               site de la Librairie Droz
 : icône de droite "Trouver ce livre"

      *
**

      Avec le soutien du

      
        
          [image: figure]
        

      

      
        Comment citer ce livre ?

      

      Afin que les lecteurs des différentes formes de cet ouvrage aient des références communes et
               puissent citer ce livre de la même façon, les numéros de pages de la version papier ont été
               conservés dans le flux du texte sous la forme {p. AAA} et les numéros de notes conservés à
               l'identique. Ce livre numérique peut donc être cité de la même manière que sa version
               papier.

      Dans cette version en ligne un clic sur l'icône de droite "Citer ce
               livre" vous permet d'enregistrer la référence bibliographique dans vos signets (page "Mes
               citations"). La sélection d'une portion du texte fait apparaître un bouton « Citation » qui
               vous permet d'enregistrer cette citation et sa référence à la page près.

      Les références de ce livre sont également intégralement prises en compte
               dans l'outil de gestion références bibliographiques Zotero.

    

  

  


		

    
		

  
    
      Dédicace

      
        A la mémoire de Philip Ford

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION 
MATHIEU FERRAND et NATHAËL ISTASSE

      

      

      

      
        « L’historien n’est pas celui qui sait. Il est celui qui cherche. Et donc
                  qui remet en question les solutions acquises, qui révise, quand il le faut, les
                  vieux procès. »

        L. Febvre, Le problème de l’incroyance au XVIe
 siècle


      

    

  

  


		

    
		

  
    
      LUCIEN FEBVRE 
ET LE PROCES DES
                     APOLLONS


      En 1942, Lucien Febvre publie son fameux Problème de l’incroyance. La
                     religion de Rabelais

. Plus qu’une monographie sur l’auteur du
                     Pantagruel
, l’étude de l’historien se présente comme un essai de
                  « psychologie historique » : il s’agit en particulier de répondre à
                  la thèse d’Abel Lefranc qui fit de Rabelais un militant de l’athéisme, commettant
                  là « le péché irrémissible entre tous : l’anachronisme ». De fait,
                  « chaque époque se fabrique mentalement son univers » ; nous ne
                  saurions juger du sentiment religieux d’un auteur ancien en le rapportant à nos
                  propres préoccupations de modernes, et moins encore, en l’isolant de ses
                  contemporains. On connaît la thèse que Febvre défendit alors : non seulement
                  Rabelais n’était pas un incroyant, mais il ne pouvait pas même l’être.

      Soucieux de suivre patiemment la méthode présentée dans son introduction,
                  l’historien entreprend dans un premier chapitre de donner corps au milieu de ces
                  « bons camarades » dont certains, croit-on, ont accusé Rabelais
                  d’athéisme. Chemin faisant, Febvre rend vie à un monde que l’on ignorait alors,
                  celui tout d’abord des poètes mineurs qui, à l’ombre des collèges, composèrent des
                  vers latins. Ce ne fut pas le moindre mérite de cet essai que de donner à
                  redécouvrir ce « microcosme » ; du reste, nulle enquête de fond sur
                  l’univers mental de Rabelais ne pouvait faire l’économie d’une telle exploration.
                  Pourtant, le ton et le propos de Febvre ne laissent pas de surprendre : le
                  sourcilleux historien donne en effet, dans les quelques pages qu’il consacre à ces
                  « Apollons de collège », libre cours à sa veine comique, et moque
                  abondamment ces « chevaliers servants du distique et de l’iambe ».
                  Evoquant en particulier l’« énorme, stupéfiante et candide vanité » de
                  ces latinistes fervents qui croyaient fermement en leur propre génie, il 
 dénonça l’ennui que
                  suscite immanquablement, selon lui, la lecture de leurs vers. De l’éloge au blâme,
                  tout n’était du reste qu’artifice dans ces « riens » qui n’avaient
                  jamais rien à dire.

      Or, en livrant cette charge violente, le brillant fondateur de l’école des annales
                  dérogeait, selon nous, aux principes savamment exposés dans son paratexte. La
                  lecture de ces vers latins ne mérite-t-elle pas en effet de se voir appliquer la
                  méthode que lui-même recommande aux lecteurs de Rabelais et Des Périers ?
                  « Derrière ces textes, nous mettons d’instinct nos idées, nos sentiments, le
                  fruit de nos enquêtes scientifiques, de nos expériences politiques et de nos
                  réalisations sociales. Mais ceux qui les feuilletèrent, dans leur prime nouveauté,
                  sous l’auvent du libraire, à Lyon, rue mercière, à Paris, rue
                  Saint-Jacques – que lurent-ils entre les lignes bien
                  ajustées ? » sans doute dans les quelques pages qu’il consacre aux
                  Apollons, Febvre se fait-il lui-même écrivain et s’enivre-t-il de son style
                  caustique qui donne à cette lecture tout son sel. Ce style, du reste, sert son
                  propos, qui est celui d’un avocat passionné : les « Apollons de
                  collège » accusent-ils Rabelais d’athéisme ? avant de montrer qu’en
                  fait, il n’en est rien, il prend soin d’ôter tout crédit aux témoins de
                  l’accusation, de tourner en dérision ce petit monde d’ « Olympiens
                  bouffis ». Pour le bien de sa cause, donc, et conformément à la métaphore
                  matricielle qui fait de son travail d’historien le procès d’une idée, il attaque,
                  il égratigne. Mais le lecteur, mis en garde par celui-là même qui a écrit ces
                  mots, doit-il pour autant suivre leur auteur dans ses jugements à
                  l’emporte-pièces ? Ces « Apollons » que Febvre exhume ainsi, ne
                  méritent-ils pas eux-mêmes d’être lus sans que l’on projette sur eux, dans la
                  mesure du possible, « nos idées, nos sentiments » ?
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      NOTRE OBJET D’ÉTUDE

      Il importe tout d’abord de préciser les contours de notre objet. Qui sont ces
                  « Apollons de collège » ? les exemples que donne
                  l’historien – en une liste non exhaustive, du reste – sont
                  ceux de poètes néo-latins, le plus souvent auteurs d’épigrammes, qui composèrent
                  dans les premières décennies du XVIe
 siècle. Mais en enfermant
                  ces poètes inspirés par Apollon dans les murs de ces établissements qui,
                  longtemps, ont eu mauvaise réputation, Febvre en réduit aussitôt les
                  prétentions ; l’expression devient, en elle-même, paradoxale et violemment
                  ironique. Quelle place pouvait-on réserver, de fait, à Apollon dans ces
                  « collèges de pouillerie » où régnait encore, croit-on, l’ancienne
                  scolastique ? le premier humanisme français ne prit-il pas son essor loin de
                  l’institution scolaire, à l’instar d’un Budé ou même d’un Rabelais ? a vrai
                  dire, plusieurs des poètes cités par Febvre n’ont pas enseigné dans les collèges,
                  ou très peu. Ils n’entretenaient donc avec l’institution scolaire que des rapports
                  lointains. Toutefois, Febvre a vu juste et l’expression ne manque pas son
                  but : il y a bien quelque chose qui se joue dans la relation de cette poésie
                  néo-latine avec le monde de l’ecole. L’expression 
même d’« Apollons de
                  collège », quand bien même elle ne désignerait directement qu’une part de ces
                  professeurs et poètes, éclaire ce microcosme d’humanistes fort appliqués, qui
                  tendaient à donner vie à la langue des classiques
.

      C’est précisément à ce point d’articulation entre Apollon et l’ecole que le
                  présent recueil propose de réfléchir. Notre lecture de l’expression « Apollon
                  de collège » induit à la fois un rétrécissement et un élargissement de son
                  champ d’application, une interprétation à la fois plus littérale et plus ouverte
                  de la belle formule de Febvre : dans les pages qui suivent, les Apollons de
                  collège, ce sont les professeurs-humanistes des collèges français qui, dans la
                  première moitié du XVIe
 siècle et un peu au-delà, s’ouvrent
                  aux méthodes de la philologie et contribuent à la promotion des Belles Lettres.
                  Tous n’ont pas laissé des vers mais tous ont produit une littérature qui témoigne
                  de la façon dont ils ont su conjuguer leurs activités de professeurs et d’auteurs
                  néo-latins. Le collège n’est pas un lieu fermé où s’exacerbent les rancœurs
                  d’esprits pusillanimes ; c’est un lieu d’échange et d’émulation. Au centre de
                  l’attention demeurent bien entendu les sectateurs d’Apollon auxquels pense d’abord
                  Febvre, puisque, à bien des égards, la création poétique est la meilleure
                  expression de cet esprit nouveau : dans l’enthousiasme, les poètes, qui
                  goûtent par la lecture les fleurs de la littérature ancienne, tentent aussi de lui
                  rendre vie en l’actualisant. Mais leurs travaux sont indissociables de ceux qui,
                  dans ces mêmes collèges, compilèrent, éditèrent, commentèrent ces textes dont ils
                  nourrissent leur inventio
.

    

  

  


		

    
		

  
    
      TRENTE ANNÉES D’ENQUÊTE

      La recherche, dans les dernières décennies, a déjà largement contribué à ébranler
                  la position de Lucien Febvre et, ce faisant, à éclairer d’un jour nouveau cet
                  humanisme des collèges. Si, avant même la publication du Problème de
                     l’incroyance
, le mérite revient à D. Murarasu
 d’avoir exhumé la poésie néolatine, son travail ne fut, comme
                  Febvre le signale lui-même, qu’une esquisse. Il fallut, du reste, à la critique
                  plusieurs décennies avant de surmonter les préventions exprimées par l’historien
                  et de s’intéresser à nouveau à ce riche corpus. Marie-Madeleine de La Garanderie a
                  pu, à bien des égards, apporter à cet effort une contribution décisive
 en ouvrant plus largement au monde des collèges la
                  réflexion sur l’humanisme français : donnant davantage de place aux travaux
                  proprement philologiques et érudits des professeurs de rhétorique, elle a proposé
                  de juger ces écrits en fonction de la place qu’ils tinrent réellement dans le
                  paysage 
intellectuel du
                  temps, « propage[ant] sans bruit et comme insensiblement la culture
                  nouvelle ». Depuis quelques décennies, tandis que les travaux de Jean Dupèbe
                  permettaient de redonner vie à quelques figures méconnues de
                     professeurs-humanistes
, des travaux portant sur des
                  auteurs aussi remarquables que le poète et professeur écossais Georges
                     Buchanan
, ou,
                  tout récemment, Marc-Antoine Muret
 et
                  Nicolas Bourbon
, ont permis d’éclairer plus précisément les
                  modalités de cette renaissance dans les collèges : c’est là que l’on composa
                  en vers latins non seulement de nombreuses épigrammes mais aussi des élégies, des
                  poèmes religieux ou encore les premières tragédies. Un effort tout particulier
                  s’est porté sur la redécouverte, en France, de la silve statienne, à travers
                  notamment le prisme d’un grand modèle de la fin du Quattrocento
, Ange
                  Politien. Perrine Galand, après Marie-Madeleine de La Garanderie, a souligné le
                  rôle majeur qu’a joué Nicolas Bérauld dans la diffusion de cet héritage
                     italien
. La thèse de Marie-Françoise André vient aujourd’hui
                  compléter notre connaissance du grand humaniste orléanais
. Par ailleurs, la silve fut
                  l’un des moyens privilégiés d’expression du cercle poétique de Montaigu :
                  Jean Lecointe a, avec d’autres, contribué à réévaluer la place de la production
                  poétique dans un collège que l’on tint longtemps pour un bastion du
                     conservatisme
. Avec la thèse
                  récente d’Arnaud Laimé, le lecteur moderne est invité à percevoir les liens
                  jusqu’alors méconnus entre des mondes que l’on a parfois opposés : celui de
                  l’humanisme et des « théologastres » d’une part, celui de la littérature
                  latine et de la littérature vernaculaire d’autre part
.

      

      Ainsi, et au-delà même de la rupture que marquent, du point de vue politique et
                  religieux, les années 1530, « le monde modeste et laborieux des professeurs
                  de collège
 », rompu aux
                  pratiques scolastiques mais ouvert aux méthodes de la philologie moderne, apparaît
                  finalement, grâce aux efforts conjugués de ces modernes lecteurs, comme un lieu
                  d’élaboration, d’expérimentation et de transmission de savoirs, de pratiques
                  intellectuelles dont le collège des lecteurs royaux, voulu par Guillaume Budé et
                  François Ier
, n’a été que le prolongement le plus
                     prestigieux
. Rabelais, qui fréquenta
                  assidûment ce monde-là, en fut, à bien des égards, l’enfant turbulent et
                  génial.
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      PROBLEMATIQUES

      Le colloque international qui s’est tenu à Paris en octobre 2010 a permis pour la
                  première fois de croiser les regards de jeunes chercheurs et de spécialistes
                  reconnus qui se sont intéressés et s’intéressent à la personnalité, aux pratiques
                  pédagogiques, aux écrits de ces professeurs humanistes de la première moitié du
                     XVIe
 siècle. En centrant le propos sur l’articulation entre
                  l’Ecole et la production intellectuelle des professeurs-humanistes, nous avons
                  tenté de saisir, dans sa réalité concrète et humaine, ce que fut le travail de ces
                  « Apollons ». Les échanges se sont cristallisés autour de trois séries
                  de questions :

      
        Qu’est-ce qu’un professeur humaniste ? Qui sont ces professeurs ?
                     d’où viennent-ils, que lisent-ils, qu’enseignent-ils, qui
                     fréquentent-ils ? de quelle façon peut-on apprécier leur rôle intellectuel
                     et social, leur engagement dans le monde ?

        Qu’est-ce qu’enseigner en humaniste, voire en poète, au moment où la
                     critique de la scolastique devient polémique, au moment où la question
                     religieuse se fait brûlante ?

        Enfin, existe-t-il une spécificité de la production intellectuelle et
                     poétique du professeur, au début de la Renaissance française ? si l’on
                     identifie bien une littérature de l’ecole, parce qu’elle prolonge
                     l’enseignement par l’écrit, toute littérature de professeur est-elle une
                     littérature « scolaire » ?

      

      Les actes que nous présentons prétendent ainsi rouvrir, après d’autres, le dossier
                  à charge instruit par Lucien Febvre. Mais en prenant au sérieux l’expression
                  moqueuse « Apollons de collège », en réfléchissant à la pertinence 
même des présupposés qui la
                  rendent ironique, le présent volume tente aussi de surmonter l’opposition
                  traditionnelle, si bien ancrée dans nos représentations, entre l’inspiration
                  poétique véritable et le laborieux travail scolaire, entre le génie et l’effort,
                  le souffle et la lime. En proposant de considérer ces textes dans leur altérité,
                  leur singularité, et dans le milieu qui les a vus naître, c’est aussi à
                  l’instruction de ce dossier-là, sans cesse ouvert et refermé, qu’invitent les
                  contributions ici réunies. In fine
, le présent volume voudrait
                  montrer que les professeurs humanistes, « entre l’obscur travail scolaire et
                  les bonae literae »
 ne constituent pas seulement « une
                  sorte de frange
 » mais plutôt comme
                  une articulation nécessaire, alimentant de leurs travaux la création littéraire et
                  intellectuelle du temps et donnant à l’humanisme français une impulsion
                  décisive.
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      LE VOLUME

      La première partie du volume est consacrée à l’œuvre de professeurs qui, sans être
                  toujours des professeurs-poètes, ont par leurs activités d’enseignants et de
                  philologues, contribué au renouveau des Belles Lettres. Cette section inaugurale
                  se présente donc comme une contribution à l’histoire des collèges français qui
                  donne une image plus précise du travail accompli en leur sein.

      Jean Lecointe évoque tout d’abord l’enseignement de la poésie au collège de
                  Montaigu. En s’appuyant sur l’œuvre imprimée du professeur François Dubois, il
                  montre comment pouvaient s’articuler, dans les classes, pédagogies
                  « passive » et « active », lecture des textes et création
                  poétique. L’auteur s’interroge en particulier sur le cas singulier de cette
                  « narrativité cicéronienne » qui, théorisée très tôt par Dubois, ne
                  s’épanouit véritablement que dans la seconde moitié du siècle.

      Nathaël Istasse étudie les interactions diverses et variées entre pédagogie et
                  poétique marquant l’activité du régent du collège de Navarre J. Ravisius Textor.
                  Poète et prosateur au service de ses étudiants avant tout, ce professeur-humaniste
                  eut une influence durable sur l’enseignement du latin dans les collèges français
                  et européens et ce, à travers ses sommes pédagogiques et son œuvre dramatique,
                  épigrammatique et épistolaire.

      Marie-Françoise André nous propose un portrait de Nicolas Bérauld, humaniste
                  majeur des premières décennies du XVIe
 siècle, en professeur
                  de droit. De fait, l’éditeur de Politien et de Pline l’Ancien est aussi un juriste
                  renommé qui tenta, à orléans et à Paris, de renouveler l’approche des textes
                  juridiques grâce aux acquis de la philologie moderne. De façon tout à fait
                  singulière, il nourrit même sa réflexion de ses lectures philosophiques et
                  poétiques.

      

      Marie-Dominique Couzinet nous invite à explorer ces années pendant lesquelles
                  Pierre de la Ramée tenta de définir une nouvelle « conjonction » entre
                  les disciplines, notamment entre la philosophie, l’éloquence, les mathématiques et
                  la poésie. La démarche du professeur, qui place au centre de sa réflexion la
                  notion d’usus
, est présentée en particulier comme une « mise en
                  question » de l’héritage pédagogique des collèges humanistes.

      Enfin, l’article de Marie Madeleine Fontaine traite de la troisième génération
                  d’Apollons qui, autour de 1550, ne jouit plus de l’éclat de l’humanisme triomphant
                  et ne trouva pas toujours, hors de l’enseignement, les moyens de « sortir par
                  le haut ». Lieu d’effort et de travail, le collège de ces années-là n’en fut
                  pas moins très probablement le lieu d’une rencontre, que l’on sait féconde, entre
                  les langues latine et française.

      

      Nous avons choisi de placer les « Apollons de collège » et leurs
                  compositions poétiques au centre du volume. En se focalisant sur quelques figures,
                  dont certaines ont été ignorées par Lucien Febvre, les auteurs de cette section
                  interrogent la fonction et le statut de cette création littéraire originale en
                  latin qui toucha à des genres et des styles aussi divers que l’était le monde des
                  collèges.

      L’article inaugural de Perrine Galand souligne la dette de l’humanisme des
                  collèges français à l’égard de l’humanisme italien, notamment à travers l’œuvre
                  d’Ange Politien. Le modèle italien fonde en particulier une conception du
                  professeur comme nouvel orphée qui, à Paris comme à Florence, trouve dans la
                  composition poétique sa meilleure expression.

      Jan pendergrass nous propose une première étude de cas. Il retrace le parcours de
                  Guillaume Castel, professeur au collège de Bourgogne et auteur d’élégies et
                  d’églogues composées autour de 1500. Ces publications sont profondément marquées
                  par le milieu scolaire et affichent, dans le petit cercle de l’humanisme des
                  collèges, la culture et les compétences techniques et poétiques de leur auteur.
                  Arnaud Laimé, après s’être interrogé sur les présupposés de la charge conduite par
                  Febvre contre les Apollons de collège, présente les Elegiae de redemptione
                     humana
 de Nicolas petit et Jean des Fossés. Ce texte, fruit de la
                  collaboration amicale et intellectuelle de deux humanistes, met en vers les
                  evangiles et nous invite à repenser les rapports de la théologie et de la poétique
                  au collège deMontaigu et dans l’humanisme qui précéda la Réforme.

      Elise Gauthier évoque la figure de Nicolas Barthélemy de Loches, dont elle
                  souligne en particulier la diversité d’inspiration : moine et professeur
                  humaniste, docteur en droit et poète, il a composé des pièces de théâtre
                  religieuses ou profanes, des épigrammes comiques ou de longs poèmes chrétiens. Il
                  est représentatif de ces « Apollons » méconnus mais curieux de tout, qui
                  furent imités par marot ou Rabelais.

      Catherine Langlois-Pézeret rappelle que Gilbert Gucher figure en bonne place parmi
                  les Apollons cités par Febvre. Elle analyse la manière dont l’éditeur
de Martial se construit
                  dans son recueil de poèmes comme un maître de l’épigramme, imitant les grands
                  modèles antiques. Mais il sait aussi s’inspirer d’auteurs modernes et infléchit
                  ainsi d’une manière personnelle et parfaitement maîtrisée le genre ancien.

      Philip Ford† aborde l’œuvre majeure de George Buchanan à travers le thème de
                  l’amitié, réinsérant ainsi l’échange poétique dans les pratiques de la sociabilité
                  lettrée. Il s’intéresse en particulier aux modèles antiques qui permettaient de
                  dire l’amicitia
 et de renforcer, selon des modalités qui ne sont pas
                  seulement épidictiques, les réseaux de relation.

      Virginie Leroux propose une relecture de la première tragédie prétexte composée en
                  France, le Julius Caesar
 de Marc-Antoine Muret, à la lumière des
                  discours que le professeur tint à venise sur les Tusculanes
. V.
                  Leroux montre notamment comment, dans la première scène de la tragédie, le réseau
                  intertextuel, qui sollicite la mémoire et la culture des élèves, permet de mettre
                  en place une thérapeutique des passions, d’inspiration cicéronienne.

      Enfin, John Nassichuk analyse le recueil d’épigrammes et d’hendécasyllabes publié
                  par Nicolas Chesneau, professeur au collège parisien de La Marche, en 1553. Les
                  poèmes réunis, sans ordre apparent, donnent à imaginer les contours d’une
                     sodalitas
 amicale formée de confrères et de compatriotes. Ils
                  témoignent surtout de l’intérêt que porte leur auteur à son métier de professeur,
                  en se faisant l’écho, notamment, du débat contemporain sur l’enseignement de la
                  logique et de l’éloquence.

      

      La dernière partie du volume, tout en poursuivant la réflexion sur l’inscription
                  des auteurs dans leurs réseaux de relations, s’intéresse plus spécifiquement à la
                  façon dont leur œuvre construit l’image d’un humanisme militant, engagé dans les
                  combats intellectuels, politiques ou religieux qui marquent la première moitié du
                  siècle.

      Sylvie Laigneau-Fontaine présente l’œuvre exemplaire de Nicolas Bourbon, si
                  injustement moqué par Lucien Febvre. Son recueil d’épigrammes, plusieurs fois
                  repris et complété, témoigne du caractère tranché de leur auteur, qui mord aussi
                  souvent qu’il ne loue. Ce faisant, il dessine une figure du professeur idéal,
                  pédagogue attentif à ses élèves qui associe l’étude des Belles Lettres à son
                  engagement évangélique.

      Mathieu Ferrand analyse une pièce manuscrite du théâtre des collèges, le
                     Dialogus longe facetissimus
 de 1533. Cette farce latine met en
                  scène, à bonne distance d’une actualité trop brûlante, deux figures de
                  professeurs – le logicien et le rhéteur – tout aussi
                  ridicules. Peu à peu se construit, mais en creux seulement, une image de
                  l’humaniste accompli, capable de jouer avec humour des intertextes et des
                  ressources de la scène.

      Jean-Eudes Girot propose d’étudier la part que prirent les poètes néo-latins dans
                  la querelle de marot et de sagon. La maîtrise même de la langue et de la 
poésie latine, et plus
                  généralement de la culture scolaire, fut l’un des éléments de la querelle
                  puisqu’on reprocha à Marot de mal connaître le latin. Toutefois, l’auteur
                  s’interroge sur l’absence des grands noms de la poésie néo-latine dans ce corpus.
                  Il est ainsi amené à poser la question du statut du latin, qui leste la poésie de
                  trop lourds enjeux.

      Michel Magnien nous invite à (re) découvrir l’œuvre et la personnalité de Robert
                  Breton, professeur « gyrovague » et « hussard noir de
                  l’Humanisme ». Après avoir présenté les contours de son existence, qui le
                  conduit de ville en ville où il enseigne et rencontre tout ce que la France du
                  sud, en particulier, compte d’humanistes, M. Magnien établit la première
                  bibliographie exhaustive de son œuvre. Il propose in fine
 de
                  caractériser la « posture intellectuelle » de Robert Breton comme celle
                  d’un « évangéliste ciceronien ».

      Enfin, Mireille Huchon évoque la figure centrale de Rabelais, ou plus exactement,
                  la place que les professeurs humanistes occupent dans son œuvre, non seulement en
                  tant que personnages de ses « mythologies pantagruéliques » mais aussi
                  en tant que sources d’inspiration : Ponocrates et Epistemon, dans les deux
                  premiers romans, trouvent en effet leur modèles dans les écrits et les figures des
                  grands pédagogues militants que sont, à divers égards, Ange Politien, Guillaume
                  Budé et Philippe Mélanchthon.

    

  

  


		

    
		

  
    
      PERSPECTIVES

      Lors du colloque d’octobre 2010, nous avons touché, et de façon presque incidente,
                  à des questions fondamentales et parfois polémiques. Nous avons dû, en
                  particulier, nous interroger sur la littérarité et la valeur esthétique des œuvres
                  du passé. Febvre avait-il raison de traiter ces vers par le mépris ? etait-il
                  dès lors utile de se réunir autour d’œuvres si médiocres ? Au-delà du
                  caractère nécessairement subjectif de telles appréciations, c’est la pertinence
                  même du critère esthétique, pour la critique moderne, que nous avons mise en
                  débat. Les humanistes des collèges ont eu eux aussi leur hiérarchie, leurs
                  enthousiasmes et leurs dédains, mais leur curiosité les a conduits à tout lire ou
                  presque. La critique moderne a eu à cœur de montrer l’importance des écrits et
                  travaux de collège dans l’histoire intellectuelle et littéraire de la Renaissance
                  française, et le présent volume a pour ambition de poursuivre cet effort. Mais
                     in fine
, une question demeure : qu’est-ce que le plaisir des
                  Belles Lettres et quelle part doit-il prendre à nos travaux d’érudits ?

      Au-delà de cette question, c’est au rôle et à la fonction du professeur
                  d’humanités que nous sommes aussi renvoyés. Certes, on pourrait lire avec un brin
                  d’ironie un volume dans lequel des chercheurs, qui sont le plus souvent, aussi,
                  des enseignants et se piquent de Belles Lettres, guettent dans l’image de leurs
                  lointains ancêtres leur propre image, quelque peu idéalisée. Mais le miroir 
n’est pas seulement un
                  instrument de contemplation béate ; la tradition littéraire en a fait aussi
                  un objet d’introspection qui permet à chacun de se connaître et de s’amender. Il
                  n’est pas question de cela ici, évidemment. Mais ce volume voudrait au moins
                  rappeler que les Belles Lettres sont aussi nées dans les classes et que leur sort
                  est inextricablement lié à la volonté de former l’esprit et le goût des jeunes
                  gens ; qu’il est donc important qu’elles n’en sortent pas si l’on veut
                  dignement éduquer l’homme moderne. De fait, professer les lettres, c’est aussi
                  renouer avec l’un des « rêves perdus de la Renaissance
 » : toucher à la Beauté qui fait

                  l’Homme.

      

      Au moment où nous mettions la dernière main à ce volume, nous avons appris avec
                  beaucoup de tristesse le décès du Professeur Philip Ford. Chercheur éminent, il
                  était aussi, pour beaucoup de nos contributeurs, un ami très cher. Les plus jeunes
                  ne pourront oublier le regard infiniment bienveillant qu’il portait sur leurs
                  premiers pas de chercheur. Chacun se souviendra de son sourire, de son humour et
                  de son esprit à la fois brillant et infiniment généreux. Philip était, au plein
                  sens du terme, un professeur d’humanité.
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          Nous reprenons ici la belle expression par laquelle
                        Denis Crouzet a évoqué la concorde, rêvée et mise en échec, dans la seconde
                        moitié du siècle, par les conflits de religion et le massacre de la
                        Saint-Barthélemy. Cf.
 Denis Crouzet, La nuit de la
                           Saint-Barthélemy. Un rêve perdu de la Renaissance
, Paris, Fayard,
                        1994.
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      FRANÇOIS DUBOIS 
ET L’ENSEIGNEMENT DE LA POÉSIE
                  
AU COLLÈGE DE MONTAIGU

       JEAN LECOINTE 
Université de Poitiers

      François Dubois dit Sylvius (? -v. 1536) a occupé les fonctions de régent au
                  collège de Montaigu probablement entre 1512 et 1517. Il est passé ensuite au
                  collège de lisieux, en compagnie de certains de ses proches, dont le poète
                  Johannes vaccaeus, bien étudié par Perrine Galand-Hallyn. Le « collège de pouillerie
                  appelé Montaigu » s’est acquis une réputation détestable parmi les
                  humanistes, notamment du fait des attaques d’Erasme et Rabelais. En dépit de
                  préjugés tenaces, il s’avère néanmoins qu’il a été un important foyer de culture
                  humaniste, notamment dans le domaine de la poésie latine, et notamment au moment
                  de la présence de François Dubois. C’est ce dont portent témoignage les
                  publications de Dubois du temps de sa régence à Montaigu, en particulier ses
                     Progymnasmatum centuriae
, traité d’elegantiae
, dans
                  l’esprit de ceux de valla, qui ont fait l’objet de plusieurs rééditions et
                     amplifications, jusque dans le courant du XVIIe
 siècle
                  et sa Poetica
 de 1516, reprise en 1520, traité de poétique à bien des
                  égards unique en son genre, dans la première moitié du XVIe

                  siècle tout au moins.

      Il ne fait pas de doute que les ouvrages en question aient été destinés à un
                  public scolaire, Dubois est d’ailleurs explicite sur ce point :

      
         Quid sit ordo (quod restabat) vt itidem noueris, quam

                     compositionem rerum aptis et accommodatis locis definit Cicero hocce
                        libello ad communem studiosae pubis vtilitatem exposito, ad te
                        mittimus.



        Il restait à faire connaître ce qu’est l’ordre
, défini par Cicéron
                     comme une disposition des choses aux lieux convenables et
                        appropriés
 : c’est ce que nous avons exposé dans ce manuel que
                     nous t’adressons, destiné au profit commun de la jeunesse des
                  écoles.

      

      Les Progymnasmata
 prennent le relais de divers manuels
                     d’elegantiae
 dont l’utilisation était expressément recommandée par
                  les statuts du collège de Montaigu ; la
                     Poetica
 s’ouvre par une dédicace de l’éditeur aux élèves
                     auditores
, de Dubois
                  Dubois lui-même y évoque d’emblée ses cours, précisant qu’il choisira ses exemples
                  dans les ouvrages les plus fréquemment au programme des classes, les premiers
                  livres de l’Enéide
 et l’Andrienne
 de Térence :

      
        
Id quod exemplis (vt reliqua) cognosces manifestius. Virgilii autem
                        praesertim ex libro primo Aeneidos, Terentii ex Andria tantum, Euripidis
                        partim ex Hecuba, partim ex Iphigenia ad hoc solum ponimus exempla, quod
                        nostrum opusculum multis, et potissimum artis Poeticae ty
 [a iiii v°]
                        runculis vtile non desperamus. Ex eis autem paucos admodum esse qui
                        illum Virgilii librum et hanc Terentii comoediam nesciant, nobis
                        persuademus. Illas vero Euripidis tragoedias Erasmus Latine vertit

                     […]
.

        Pour me faire plus clairement comprendre, je vais m’appuyer dorénavant sur des
                     exemples (ce que je ferai désormais systématiquement), que j’emprunterai à
                     Virgile, et principalement au premier livre de l’Enéide,
 à
                     Térence, en me limitant à l’Andrienne
, et à Euripide, en recourant
                     tantôt à l’Hécube
, tantôt à l’Iphigénie
 : c’est
                     que notre opuscule, si notre espoir n’est pas déçu, pourra se révéler utile à
                     un vaste public, mais surtout aux apprentis poètes ; or nous avons du mal
                     à croire que ce livre de Virgile et cette comédie de Térence soient inconnus de
                     la grande majorité du public concerné. Quant à ces tragédies d’Euripide, elles
                     ont été traduites en latin par Erasme […]
.

      

      La comparaison avec la tradition des commentaires montre d’autre part que Dubois
                  s’inscrit dans la tradition scolaire, tout en la renouvelant profondément. Il y a
                  donc de bonnes raisons de penser, que comme bon nombre de traités et commentaires de la
                  Renaissance, tels ceux de Landino, les traités reflètent plus ou moins directement le
                  contenu effectif de ses cours.

      C’est ainsi principalement à partir de ces manuels qu’il nous faut essayer
                  d’imaginer l’enseignement de Dubois, et partant de ses collègues : nous
                  n’avons pas la chance de posséder pour le Paris de cette période de notes
                  d’écoliers comparables au cahier édité par J.-C. Margolin, J. Pendergrass et M.
                  Van der Poel, ni guère non plus de témoignages sur la pratique
                  scolaire autres que quelques rationes studii,
 souvent plus ou moins
                  programmatiques, et parmi elles, par chance, les statuts
 de Montaigu
                  de 1509, relativement détaillés.

      A partir de ce donné assez restreint, il semble malgré tout possible de donner une
                  idée de l’enseignement de la poésie à Montaigu, au moins dans ses grandes lignes.
                  Nous l’envisagerons sous un double rapport, celui, d’abord de la poétique
                  « passive », nous entendrons par là la présentation des règles et des
                  modèles ; celui, ensuite, d’ailleurs beaucoup plus problématique, de la
                  poétique « active », la pratique éventuelle par les élèves d’exercices
                  de composition poétique, plus ou moins développés, tels qu’ils finiront par
                  s’imposer dans l’enseignement, et tels qu’ils sont décrits, par exemple, dans la
                  seconde moitié du siècle, par les rationes
 jésuites.

      
        LA POÉTIQUE « PASSIVE »

        On se demandera d’abord, tout simplement, où, quand, comment sont étudiés la
                     poésie et les poètes au collège de Montaigu du temps de Dubois.

        En ce qui concerne l’étude générale des poètes, la réponse est aisée : on
                     les étudie partout, à tous les niveaux de l’enseignement, d’un point de vue
                     cependant, qui n’a souvent pas grand chose de « poétique ». Le
                     programme d’études de Montaigu, tel qu’il ressort des Statuts
, et
                     qui doit refléter la pratique usuelle à l’époque sur la
                     montagne-sainte-geneviève, est fondé sur un découpage en sections du vieux
                        Doctrinal
 d’Alexandre de Villedieu, le manuel de grammaire
                     devenu traditionnel au XIIIe
 siècle,
                     chaque section se voyant consacrer une année d’études. Il s’agit en théorie d’apprendre
                     les règles de la grammaire, notamment en retenant par cœur le contenu du manuel
                     versifié ; mais cet apprentissage théorique et mécanique est complété par
                     une application de la théorie aux textes, les textes poétiques occupant une
                     place privilégiée à cet égard. Il y a lieu de penser que la leçon théorique de
                     grammaire avait lieu le matin, et l’étude de textes l’après-midi. Citons les
                        statuts

 :

        
           Les régents de grammaire observeront dans leurs classes les
                        dispositions suivantes : les cours commençant à la Saint-Rémy, le
                        premier régent de grammaire prendra le Doctrinal
 d’Alexandre de
                        Villedieu à Pandere.
 Il choisira un orateur et un des poètes
                        autorisés ; doivent être écartés : Térence, Martial, Juvénal, les
                        épîtres d’ovide et autres écrits du même genre. Et il insistera sur les
                        bases en recourant à Donat, Alexandre de Villedieu, Perotti, Augustin Dathi
                        et Guy Jouveneaux.

          Le second régent prendra le Doctrinal
 au début de la syntaxe
                        et choisira des livres du même type que ceux de la première classe, en
                        s’attardant moins, en ce qui concerne l’orateur et le poète, sur les
                        quantités, et en insistant davantage sur les bases.

          Le troisième prendra à Vt tibi per metrum
 et choisira un poète
                        avec quelques-uns des livres déjà cités, pour consolider les bases des
                        jeunes élèves ; il pourra choisir un orateur après Pâques, mais...
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